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 Quand Rainier est amiral de France
 
 (1297-1314)

Une nuit. Une nuit d’hiver qui, par un coup de main
réussi, entre dans l’Histoire. La scène se passe au soir du
8 janvier 1297, il y a plus de sept cents ans, sur un promontoire qui fend la Méditerranée. C’est un rocher, « le
Rocher ».
Une forteresse – elle n’occupe qu’une fraction de la
superficie aujourd’hui couverte par le palais princier –,
construite quatre-vings ans plus tôt par les Génois,
garde le contrôle de ce croissant de roches claires. Son
plan est celui d’un quadrilatère approximatif hérissé de
quatre grosses tours. Le mur, haut d’environ neuf
mètres, prolonge les falaises. À ce niveau, des fossés
remplis d’eau seraient inutiles. Du côté de la mer, il
n’est rien à craindre par la surprise : on verrait
l’ennemi. Et s’il parvenait à débarquer, l’acropole ne se
laisserait pas conquérir facilement. On la dit imprenable. Du côté de la terre, le dispositif n’est peut-être
pas aussi sûr qu’on le pense. Et l’endroit est très
convoité. Déjà !
En résumant une situation complexe, rappelons que,
depuis le début du XIIe siècle, les Génois ont étendu
leurs conquêtes à toute la Ligurie et ont fait reconnaître
leurs droits sur le fameux Rocher le 30 mai 1191. En
contrepartie, ils se sont engagés à élever une forteresse,
qu’on appellera le Vieux Château, à la disposition de
l’empereur Henri VI, maître du Saint-Empire romain
germanique, celui-là même qui avait retenu prisonnier,
en Autriche, le roi d’Angleterre Richard Cœur de Lion à
son retour de croisade.
Cet engagement, en latin, dispose : « Nous permettons aux Génois d’édifier un château fort au-dessus de
Monaco pour la gloire de l’empire et la défense des
chrétiens contre les Sarrasins, de façon à ce qu’ils le
tiennent en vassalité à perpétuité de Sa Majesté Impériale, à la condition expresse qu’il soit destiné et prêt
pour le service de l’empire quand nous ou l’un de nos
successeurs voudra faire la guerre aux Marseillais ou à
d’autres de Provence. » Ainsi, ce Portus Monachi, ce port
de Monaco dont c’est l’une des premières mentions
modernes, doit être un bastion du catholicisme alors
que les musulmans croisent au large. On remarque que
la volonté de l’empereur est aussi un défi aux Provençaux qui étaient sur leurs terres. Alphonse II d’Aragon,
marquis de Provence, avait confirmé ses droits sur
divers lieux, en particulier sur La Turbie accrochée aux
nuages, célèbre pour sa colonnade du « trophée des
Alpes », souvenir d’un autre empire, celui de Rome, au
temps d’Auguste.
L’antériorité provençale n’avait pas empêché les
Génois d’investir Monaco au nom de l’empereur germanique à l’été 1191 « pour construire, avec l’aide de Dieu,
un fort et une ville ». Et, depuis un bon siècle, Génois et
Provençaux s’observent, se surveillent et s’exaspèrent.
Or, Gênes, qui adoptera le régime républicain à la vénitienne, gouverné par un doge, est elle-même divisée par
l’une des plus tenaces querelles politico-religieuses du
Moyen Âge, celle qui oppose les guelfes aux gibelins. Ce
conflit agitera l’Europe, des cités allemandes aux villes
italiennes. Les grandes familles génoises sont opposées
en deux clans, d’une manière shakespearienne avec
d’un côté, les guelfes, partisans du pape et de l’autre, les
gibelins, qui rassemblent ceux qui soutiennent l’empereur. Parmi les soutiens du pape, on recense les Grimaldi et les Fieschi ; en face, les Doria et les Spinola.
Les Grimaldi sont à la tête du clan guelfe et, en cette
fin du XIIIe siècle, ils viennent de subir une défaite. Chassés de Gênes, ils tentent de gagner des lieux moins hostiles. Ils font route vers l’ouest, vers la Provence. Jusqu’à
cette nuit du 8 janvier 1297…
À la porte du château, barbu, chevelu, un moine se
présente. Il réussit à se faire ouvrir. C’est un franciscain.
Sans doute a-t-il demandé l’aumône ou un abri pour la
nuit. À peine dans la place, le saint homme se jette sur
la garde, réduite, et la neutralise. La ruse a été sa première arme ; son épée, dissimulée sous sa robe de bure,
fut la deuxième. Mais il n’est pas seul : de l’ombre, ses
complices surgissent. Le corps à corps est rapide et décisif ; en quelques minutes, sans que l’alerte ait pu être
donnée, la place tombe aux mains des faux moines. Le
chef de ce commando recevra un surnom évocateur de
son exploit, « Malizia ». Nous le connaissons sous l’identité de François Grimaldi. Un autre Grimaldi l’a aidé
avec autant d’audace. Il se prénomme Rainier. Tous
deux savaient que le meilleur moyen d’entrer dans un
endroit bien défendu est encore de se faire ouvrir. Des
partisans du pape, des guelfes, ont donc réussi à
prendre une citadelle des gibelins et sans l’appui d’une
armada, ce qui est vexant. Le château de l’empereur est
aux mains de ses ennemis et le conflit génois s’est transporté jusqu’au Rocher.
Pour la première fois, les Grimaldi prennent pied à
Monaco. Dans une atmosphère qui, beaucoup plus tard,
fera les délices des lecteurs de Walter Scott et
d’Alexandre Dumas, la plus ancienne des familles
régnantes du début du XXIe siècle s’installe sur le Rocher
qui deviendra le symbole de son État.
Mais pourquoi prendre Monaco ? Depuis fort longtemps, l’endroit a aiguisé des appétits de conquêtes.
Autour du site, exceptionnel, la région, crevée de
grottes, avait retenu et abrité les hommes de la préhistoire. Des études très poussées sur des restes de présence humaine permettent de situer ces traces jusqu’au
paléolithique, vers 300 000 ans avant notre ère. Des
ossements, des pierres taillées et autres outils rudimentaires attestent cette fréquentation. Pendant des millénaires, au néolithique et à l’âge du bronze, le Rocher,
les cavernes des Bas-Moulins et des Spélugues ont été
habités. Plus près de nous, les Ligures prennent le
contrôle d’une vaste région qui s’étend des collines de
Toscane à la frontière du Rhône. À l’abri du Rocher, le
port naturel incite les navigateurs et marchands phéniciens, carthaginois puis grecs à installer des comptoirs.
La Méditerrannée est bien le centre du monde et
diverses pièces de monnaie, retrouvées lors de fouilles
et de travaux, indiquent l’importance de l’escale. Elle
est, avec Marseille, Narbonne et l’île d’Elbe, l’un des
relais de ce vaste marché, qui se tient au gré des vents,
des récoltes, des guerres et des paix.
Au Ve siècle avant J.-C., l’un des plus écoutés des historiens de l’Antiquité, Hécatée, citoyen de Milet, florissante cité d’Asie Mineure dont les navires vont loin,
nous transmet la première allusion à Monaco. Dans l’un
de ses récits, fondé sur des voyages et des témoignages
de marins, il parle de Monoikos polis Ligustike, soit
Monaco, ville de Ligurie. Il s’agit d’une référence importante lorsqu’on sait qu’avec sa flotte – jusqu’à une centaine de vaisseaux armés – Milet avait fondé près de
trois cents colonies.
À l’époque romaine, la région côtière, soumise aux
Ligures, offre un grand intérêt sur la route de l’Espagne.
De grec, le nom de Monoikos se latinise : on parle de
Portus Herculis Monoeci. Pourquoi Hercule ? On en discute encore. Il semble que l’allusion à une divinité
locale, déjà vénérée par les Phéniciens, proche du
légendaire demi-dieu romain, soit à l’origine d’une
confusion. Les grands auteurs latins, de Virgile, dans
L’Énéide à Pline l’Ancien, avec son Histoire naturelle, en
passant par Tacite, évoquent Monaco. Les Ligures, pourtant guerriers implacables, doivent finalement s’incliner
devant la puissance de Rome. César se sert du port de
Monaco et, en l’an XIV avant J.-C., sous Auguste, il est
intégré à la Gaule lors de la chute des Ligures.
Monaco vit donc la pax romana, essentiellement par
son port. En vain, on chercherait des traces d’une présence davantage urbaine, d’un oppidum, d’une civitas ou
même d’un burgus édifiés sur le Rocher. M. Jean-Baptiste
Robert, maître-assistant à la faculté des lettres de Nice,
rapporte que le site n’est pas habité d’une manière sédentaire et que « sur ce point, comme sur bien d’autres, force
est de constater qu’il y a une réelle originalité monégasque1 ».
Après avoir légiféré et réorganisé son administration,
l’empereur Dioclétien se lance, en 303, dans une longue
campagne de persécutions contre les chrétiens. Son
acharnement, maintenu par ses successeurs, va durer
dix ans. Parmi les victimes, comme sainte Agnès ou
saint Marcellin, on distingue le cas d’une martyre,
Dévôte, exécutée en Corse sur ordre du gouverneur
romain, Barbarus. En secret, le corps de la jeune chrétienne est porté par un prêtre et un marin jusqu’à une
embarcation qui doit gagner la côte africaine où sera
ensevelie la malheureuse. Mais au lieu de pousser le
bateau vers le sud, le vent change de direction. Cap au
nord ! À la grâce de Dieu… Dans un rêve, le prêtre a la
vision d’une colombe qui lui indique le lieu de la sépulture, lequel correspond à l’entrée du vallon des Gaumates. À cet endroit, sainte Dévôte, devenue la
patronne de Monaco, est honorée par l’église qui porte
son nom. Et, chaque année, l’incendie d’une barque rappelle, en présence de la famille princière et des Monégasques, la tradition de ce voyage imprévu.
La chute de l’Empire romain, lente agonie d’un système remarquable qui avait régi le monde, ne permet
plus de contenir les hordes barbares. Le limes, la frontière que Rome avait élevée n’est plus un rempart. En
Ligurie, le Ve siècle voit déferler les Goths. C’est le début
d’invasions terrifiantes, de luttes terribles et de
conquêtes fragiles. Rome n’étant plus dans Rome, Justinien, qui règne à Byzance, parvient à chasser les barbares. Mais cent ans plus tard, son influence orientale
est combattue par de nouveaux envahisseurs, les Lombards. Venus de l’Elbe puis du Danube, les Lombards
tentent de conquérir l’Italie et occupent Gênes au milieu
du VIIe siècle. Plus tard, ils s’arrêteront à Ravenne et le
Sud de la péninsule leur échappera. En revanche, de
Gênes jusqu’à la Provence, ces hommes du Nord ravagent tout. Ils ne sont pas les seuls à menacer les côtes
puisque les pirates musulmans, les Barbaresques comme
on dira plus tard par une déformation du mot « berbère », sont redoutés parce qu’ils vendent les chrétiens
qu’ils capturent comme esclaves. L’insécurité en mer
pousse les rescapés à prendre de la hauteur en se réfugiant au mont Agel et à l’abri de l’emblème de La Turbie. L’activité portuaire de Monaco en souffre, la
sérénité du commerce s’accommodant mal de la piraterie. Occupant le massif des Maures – qui tire son nom
de cette présence –, les musulmans poursuivent leur
colonisation, même après que Charles Martel eut arrêté
les troupes de Abd al-Rahman près de Poitiers en 732.
Au Xe siècle, les populations, rassurées, quittent la
montagne. Les échanges maritimes reprennent mais,
administrativement, Monaco dépend toujours de La
Turbie et va se trouver rattaché au comté de Provence.
On connaît la suite : Gênes, ville-État d’où sont issus
d’excellents navigateurs, s’installe sur le Rocher et la
féroce lutte entre les guelfes et les gibelins connaît un
rebondissement aussi spectaculaire qu’inattendu avec la
ruse des faux moines en cette nuit de janvier 1297.
La garnison des gibelins n’avait pas seulement oublié
que l’habit ne fait pas le moine. Ses hommes d’armes
n’étaient guère curieux car si François Grimaldi dissimulait, facilement, une épée sous sa robe de bure, la
manière dont il était chaussé ne devait rien à la simple
sandale des religieux… Issus d’une famille d’ambassadeurs et de consuls au service de Gênes et soldats bien
entraînés, les deux audacieux Grimaldi sont, dans leur
accoutrement de cette nuit-là, à l’origine du blason
familial. On y voit deux franciscains, chaussés et tenant
chacun une épée. En dépit de cette ruse, simple, la religion catholique était déjà pratiquée à Monaco ; en effet,
cinquante ans avant le coup de main, le pape Innocent IV, lui-même génois et inspirateur, à Lyon, d’un
important concile, octroyait à Monaco le droit d’avoir
une paroisse. C’était une preuve de la suprématie pontificale face aux exigences impériales. L’église Saint-Nicolas, qui est la paroisse du Rocher, le souligne.
Malheureusement, le succès de l’opération de 1297
ne dure pas au-delà de quatre ans. En 1300, après un
long siège – il y en aura plusieurs –, le roi de Naples,
Charles II, petit-fils du roi de France Louis VIII, comte
d’Anjou et de Provence, échoue dans ses tentatives de
reconquête de la Sicile. Il reçoit, en prime, le surnom de
Charles le Boiteux. Le 2 juin, il s’engage à laisser les
guelfes à Monaco et à ne plus harceler les Génois. En
contrepartie, Gênes promet de rappeler ses troupes
commandées par l’un des plus étonnants personnages
des temps médiévaux, Frédéric de Hohenstaufen, légendaire souverain de Sicile dont l’empreinte se mesure
encore de nos jours. De part et d’autre, on avait fait
semblant d’y croire. Mais l’accord ne dépasse pas la
phase des bonnes intentions, il se révèle irréaliste au
bout de quelques mois. Avec cinq galères, les Grimaldi
tentent de débarquer à Gênes. Si, dans un premier
temps, ils maîtrisent le port, la cité leur résiste. L’entreprise tourne à l’échec. En 1301, les gibelins de l’empereur font prisonniers les Grimaldi. Et sur intervention
du sénéchal de Provence, Monaco repasse sous la tutelle
de Gênes.
Si l’entêtement est une qualité généralement observée
chez les marins bretons, la remarque s’applique aussi
aux Grimaldi. Bien qu’exilé, un personnage essentiel de
la dynastie va le prouver. Âgé d’environ 35 ans, Rainier Ier, que l’on doit considérer comme le fondateur de
la maison princière, est un très habile navigateur.
Puisque la situation du Rocher demeure aléatoire pour
son camp, il décide de quitter la côte de Ligurie et offre
ses services au roi de France, Philippe le Bel. Ce choix
aura une importance bénéfique pour Monaco et orientera ses relations avec la France.
Nous sommes en 1304. Philippe IV, dit le Bel, a
épousé Jeanne de Navarre, ce qui lui vaut d’être le premier souverain à porter le titre de « roi de France et de
Navarre », un usage qui sera respecté jusqu’à Charles X.
Ce monarque est un homme quasiment statufié par sa
beauté, la majesté de son aspect et son allure. Il est,
aussi, le premier en France qui impose l’idée de l’État
puisque de suzerain il est devenu souverain, évolution
qui l’oppose à la féodalité. Homme secret, ses silences
font jaser ; son entourage a souvent du mal à cerner son
avis. Mais le sentiment qu’il affirme sans mystère est
l’éveil d’un nationalisme français. Cette position
l’oppose également au dogme de la suprématie pontificale, qui avait été largement soutenu au XIIIe siècle et
qu’incarne maintenant Boniface VIII. Le conflit entre les
deux pouvoirs a vite éclaté publiquement, en particulier
à propos de la Flandre où le roi souhaite intervenir. La
question est simple dans son ampleur : qui, du pape ou
d’un roi, a la préséance et l’autorité politique suprême ?
Chef d’une chrétienté contestée, Boniface VIII avait rappelé, par ses légats, la suprématie du temporel sur le
spirituel.
En réponse, l’année même où François Grimaldi
s’était emparé du château de Monaco, le roi de France,
manifestant une indépendance sans précédent, avait fait
savoir aux ambassadeurs pontificaux que « le gouvernement temporel de son royaume appartenait à lui seul :
qu’il ne reconnaissait en cette matière aucun supérieur ;
qu’il ne se soumettrait jamais à âme qui vive à cet
égard ». L’argument royal était nouveau : il avançait
l’intérêt national. Et pour mieux se faire comprendre,
Philippe le Bel avait érigé une sorte de programme en
convoquant, en avril 1302, des États généraux. Pour la
première fois…
Les incidents avec la papauté tournaient à la crise,
grave. Son épisode le plus violent était une agression,
en Italie, contre Boniface VIII qui, d’émotion, allait succomber un mois plus tard. Du temporel, le roi était
passé au matériel. Pour trouver des subsides, son problème permanent, Philippe le Bel avait taxé, d’autorité,
le clergé et dévalué deux fois la monnaie. Ces mesures
n’allaient pas suffire et le Trésor royal demeurait vide.
Bientôt, il confisquerait les biens des Juifs, des marchands lombards, habiles changeurs et banquiers, en
attendant de s’attaquer à l’ordre du Temple, très riche,
qui prêtait beaucoup d’argent en Orient et constituait,
en France, une sorte d’État dans l’État au moment où
cette notion émergeait de la conscience de la noblesse,
de la bourgeoisie et aussi des ecclésiastiques.
En 1304, donc, Philippe le Bel a subi plusieurs revers
en Flandre dont le massacre des Français à Bruges.
Cette révolte, connue sous le nom de « Matines brugeoises » est une sorte de répétition septentrionale des
tragiques « Vêpres siciliennes » de Palerme, vingt-deux
ans plus tôt.
N’aimant pas la guerre mais sachant la conduire, le
roi entame une campagne décisive pour vaincre la
Flandre, à la fois sur terre et sur mer. C’est audacieux et
complexe car l’opération nécessite une savante préparation. L’énigmatique monarque engage soigneusement
son affaire, une bataille en deux temps et sur deux éléments, ce qui réclame des compétences différentes.
La première phase se situe à Zierikzee, vieille cité aux
ruelles étroites sur une île de l’actuelle province de
Zélande, au sud de la Hollande. Un paysage de dunes,
de rives basses, de marécages où l’Escaut se dilue en
méandres. Ce « pays de la mer » est celui où la terre et
l’eau se confondent à la moindre brume tandis que les
marées et les hauts-fonds posent de redoutables pièges.
À Zierikzee, le comte de Hainaut, allié du roi de France,
est bloqué par la flotte flamande, nombreuse. Il faut un
bon marin et un homme déterminé pour tenter une
action de dégagement. Philippe le Bel, à qui on a vanté
les qualités de Rainier Grimaldi, le nomme amiral de la
flotte avec mission de défaire les Flamands qui avaient
mis en pièces les milices communales commandées par
Robert d’Artois. À Courtrai, l’affront avait été insupportable pour « le roi de fer ».
Bien loin des côtes rocheuses méditerranéennes, cet
univers de sable et d’eau gris-argent ne rebute pas l’amiral. Pour sauver la face, il est à la tête d’une cinquantaine de bâtiments, dont onze galères. L’un de ses
seconds est un curieux personnage dit Paie d’Ogre (ou
Pédrogue) que la perspective de combattre à un contre
quatre n’effarouche pas. L’essentiel est, d’abord, de faire
savoir aux assiégés qu’une flotte de secours arrive ; on
allume quelques feux sur les mâts, un signal convenu
qui devrait rester discret… Les vaisseaux sont prêts, les
Français aussi : de la proue à la hune, il ne manque pas
un arbalétrier. Commandés par Guy de Namur, les Flamands sont impatients d’étriper l’adversaire, « ardents de
guerre comme braise », selon un chroniqueur. Leur
ardeur explose. Les Flamands attaquent, faisant pleuvoir
des averses de flèches. On imagine mal, aujourd’hui, ce
que pouvait être le combat à l’arbalète. Soudain, des
pointillés traversent le ciel, telles des familles d’éclairs.
Un sifflement parcourt l’air, terrorisant les destinataires.
« Les flèches bruissent comme des abeilles en essaim »,
note, joliment, un témoin du carnage.
Pris d’assaut, les navires français ne peuvent que se
défendre mais l’astucieux Pédrogue a lié les bateaux par
de forts cordages ; unis, ils résistent mieux. Les ponts
deviennent des esplanades. On se bat, les navires tiennent. D’abordages en brûlots jetés dans les voiles, le
combat est incertain. Dans la nuit, jouant avec la marée
montante, la supériorité tactique de l’amiral Grimaldi
éparpille les Flamands. À l’aube, ses onze galères déciment les nefs adverses, une par une, avec méthode.
Mais Guy de Namur tente de frapper à la tête, cernant
la galère amirale, soudain en grande difficulté. Surgit
Pédrogue, plus agile qu’une anguille, toujours là quand
il faut. Guy de Namur, capturé, est conduit sur le navire
de commandement. Respectueux d’un autre marin,
l’amiral Grimaldi épargne sa vie. Une mansuétude sur
fond d’honneur. À côté, les Français, déchaînés, égorgent les Flamands vaincus et jettent leurs corps en lambeaux par-dessus bord.
Le roi de France est vengé, il retrouve l’honneur
perdu à Bruges et à Courtrai.
Après cette boucherie, trois mille prisonniers sont rassemblés en vue d’une demande de rançon. Rapidement,
les Flamands quittent les eaux souillées de Zierikzee et la
Hollande. Sur instruction de Rainier Grimaldi, Pédrogue
prend position à Calais. Puis, l’amiral, qui a débarqué à
Calais, se transforme en chef des troupes à pied et part
rejoindre Philippe le Bel dans la région de Lille pour la
seconde phase de ce combat. Le roi sait déjà que son
choix a été heureux et que Zierikzee est une victoire.
Le second engagement a lieu à Mons-en-Pévèle. Le
choc est effroyable et Philippe le Bel, un moment en
péril, jeté à terre et privé de son heaume d’or, se bat avec
une énergie impressionnante. Comme un fou, il charge et
emporte cette victoire, plus personnelle, dont il avait tant
besoin. Six jours plus tard, Lille se rend et l’année suivante, le traité d’Athis annexe toute la Flandre, y compris
Douai et Béthune au royaume du beau Philippe.
Ayant dompté l’esprit belliqueux des barons, il obligera la papauté à se déchirer en installant, en force, un
pape français, Clément V, en Avignon. Calme mais
implacable, il avait su s’appuyer sur le nationalisme,
soutenu par un puissant vecteur, l’opinion publique.
Reconnaissant envers son amiral qui a si bien manœuvré, il verse une pension à Rainier Grimaldi mais lui
laisse toute liberté d’action. La même année 1305, le
navigateur qui a si bien consolidé le prestige écorné du
royaume de France, auréolé de gloire et de prestige, a
la fierté d’être choisi comme caution au mariage de
Jeanne, fille du comte de Valois, avec le comte de Hainaut qu’il avait secouru à Zierikzee.
Mais le roi n’a plus besoin de ses talents. Rainier repart
vers le soleil, vers Naples où Charles d’Anjou l’apprécie.
Les honneurs se répandent agréablement sur lui : il reçoit
une baronnie, celle de San Demetrio, sur les terres asséchées de Calabre ; une seigneurie en Provence, celle de
Cagnes puis le château royal de Villeneuve, sur l’actuel
site de Villeneuve-Loubet. Sa carrière maritime s’achève,
en 1312, par un succès puisqu’il détruit la flotte envoyée
par la ville de Pise au secours de l’empereur qui marchait
sur Rome. Il s’agit d’Henri VII, aussi roi des Romains.
Ainsi, jusqu’au terme de sa vie, Rainier Grimaldi reste du
côté du pape, fidèle à l’engagement de sa famille alors
que Philippe le Bel avait eu l’obsession de s’affranchir de
la tutelle pontificale. Il n’a pas cinquante ans lorsqu’il
meurt, en 1314, la même année que le roi Philippe.
On peut estimer que l’échec de Rainier, premier seigneur de la dynastie monégasque et ayant joué un rôle
européen décisif, reste de n’avoir pu vivre sur ses terres
de Monaco. Il avait été exilé, il disparaît exilé. Entre-temps, cet amiral de France avait porté sur sa cotte de
mailles le blason des Grimaldi, les célèbres losanges
rouges et blancs, ce qui constitue une curiosité relative
puisque plusieurs princes « étrangers » se placent, selon
les conflits, sous la bannière de tel ou tel souverain.
L’engrenage des luttes entre guelfes et gibelins se
remet en marche : en 1317, les partisans du pape parviennent à reprendre le Rocher mais, au bout de dix
ans, les guelfes en sont les maîtres. Si Philippe le Bel a
laissé la France agrandie mais dans une grave crise économique, à la charnière de l’époque féodale et des
temps modernes, Monaco demeure un enjeu dont le
sort n’est toujours pas fixé. Seule, son importance n’est
pas contestée dans le monde méditerranéen. Toutefois,
un espoir existe. Rainier a eu un fils de sa première
épouse, un fils et une fille de la seconde. Et l’on pressent que les liens avec la France, tissés dans les terres
inondées de Zierikzee, seront un reflet de l’évolution du
royaume. La France est devenue une nation, Monaco
demeure un tangible sujet de discorde.


1 Étude sur le quartier de « La Condamine, de Monaco au
Moyen Âge » (Annales monégasques, no 1, 1977).
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La confusion est totale. Monaco ne cesse d’être pris,
perdu, repris, reperdu. Au début du XIVe siècle, il est impossible de savoir qui en est réellement le maître. La bataille
sur le Rocher est telle que toute implantation y semble dérisoire. Ces soubresauts ne sont pas exceptionnels puisque la
France elle-même est un royaume d’incertitudes à la fin des
Capétiens directs avec, de la part de l’Angleterre, des visées
sur l’Aquitaine et sur la Flandre. Les conquêtes d’hier sont
des défaites le lendemain. Une époque de dures rivalités
mais aussi de patiences et d’entêtements.
En 1317, Monaco est aux mains des guelfes mais sans
les Grimaldi. Les ambitions dont la forteresse est l’enjeu
ne se limitent pas à la lutte entre le pape et l’empereur
car la dynastie angevine est également secouée de trahisons et de renversements d’alliances dont Monaco est,
tour à tour, victime ou bénéficiaire. Ainsi, en 1319,
Robert de Provence, fils de Charles II d’Anjou, adopte la
politique inverse de celle de son père ; allié des guelfes,
il confisque les biens des gibelins pour les remettre aux
guelfes qu’il estime méritants.
L’instabilité locale est, évidemment, catastrophique
pour la vie quotidienne. Il faut donc compenser ces
oscillations en attirant une population inquiète, grâce à
une exonération fiscale. Une séduction qui n’a pas disparu… Et ce « paradis » permet d’augmenter le nombre
d’habitants d’une manière conséquente puisqu’une université avait été mentionnée dès 1246, donc avant le
commando des faux moines, et qu’un cimetière est
consacré sur le flanc sud de la roche au début de
l’époque de Charles Ier. Vers 1330, la population de
Monaco atteint, d’après divers recoupements, environ
cinq cent quarante personnes. Mais indépendamment
des rivalités politiques, l’appel du large et le fait que
Monaco ne soit, pour de nombreux navigateurs, qu’une
escale rappellent le caractère aléatoire des statistiques à
l’époque.
Déclarés exempts de toutes taxes, les habitants
demeurent méfiants. Si lever l’impôt est preuve de résidence fixe, l’absence de contribution n’empêche ni les
assauts ni les défenses. La pêche reste un domaine de
contestations cycliques ; après divers incidents, les gens
de Monaco défendent leur droit de pêcher une fois
devant la rive des Spélugues alors que ceux de La Turbie réclament – et obtiennent – le privilège de pêcher
deux fois, peut-être parce que leur situation, sur les
hauteurs, est lointaine. On relève que ces usages, inégaux, reconnus en 1324, constituent la première réglementation d’un partage de ressources méditerranéennes
entre la Provence et Gênes.
Trois mois après ce qui apparaît comme un apaisement, les gibelins réinvestissent Monaco et la situation
des Grimaldi est toujours précaire. Au milieu de ce
désordre, un droit de mer est confirmé en 1330, en
dépit d’une capitulation au profit du sénéchal de Provence. Les affaires maritimes semblent plus précieuses
que les querelles politico-militaires car elles sont une
question de survie. La présence des papes en Avignon
fournit à la Provence une importance nouvelle. Mais les
deux clans, guelfes et gibelins, vont rencontrer un
ennemi commun et devoir l’affronter. En effet, des Catalans, sujets du roi d’Aragon depuis le XIIe siècle, sont
engagés dans une politique commerciale très active en
Méditerranée. Le royaume de Valence mais aussi les
Baléares, la Sardaigne et la Sicile passent sous leur
autorité. Un déploiement d’influences dans lequel
Monaco ne peut que les intéresser. Charles Ier, fils de
Rainier Ier, est soutenu dans sa défense du Rocher par
Robert de Naples, comte de Provence. Devant le danger,
il intervient pour susciter une réconciliation ; il obtient
que les Grimaldi puissent réintégrer Monaco tandis que
les gibelins regagneront Gênes. L’accord est conclu en
1331 et le Rocher peut se défendre contre les Catalans
n’ayant, en somme, qu’un seul ennemi à repousser.
Charles Ier, qui ne revient à Monaco qu’à ce moment, va
énormément compter dans cette histoire mouvementée.
Obstiné, il se fait reconnaître seigneur de la ville en
1342 ; on peut donc le considérer comme le premier
« seigneur de Monaco », titre qui veut marquer une distance avec la puissance génoise. La géographie étant la
base de l’histoire, Charles Ier organise son domaine et y
incorpore Roquebrune et Menton. Une annexion remarquable puisque ces deux communes vont rester, pendant plus de cinq siècles, sous la tutelle du Rocher,
jusqu’au traité de 1861 signé avec la France de Napoléon III. Le voisinage devient donc un destin commun.
Digne fils d’amiral, Charles Grimaldi construit un
arsenal et la marine de Monaco se développe à dater de
1336. Les armements au service des guelfes traquent,
de préférence, les navires gibelins. Cette marine, plutôt
oubliée et mal connue, n’a rien de symbolique car elle
est rapide et ses équipages intrépides. Elle croise
jusqu’aux côtes d’Égypte et de Syrie, capturant ce qu’il
lui faut, là où elle le peut. Or cette présence de galères
monégasques irrite la plus grande puissance maritime
de Méditerranée, celle de Venise. Depuis plus de deux
siècles, l’arsenal de la Sérénissime République travaille
à entretenir une flotte de guerre en temps de paix car
Venise dépend totalement de la mer qui est sa survie en
même temps que son mal. À ses dix galères de guerre,
Venise ajoute, grâce à un deuxième arsenal, des
« galions de négoce » qui vont s’imposer dans un fructueux commerce maritime. Sa sécurité sera assurée par
un réseau d’escales stratégiques qu’on nommera les
« échelles du Levant », comme Corfou, Dubrovnik
(l’ancienne Raguse), Rhodes et Chypre. Agacée d’une
concurrence, Venise se plaint des prétentions de
Monaco auprès du pape Benoît XII, ce cistercien très
absorbé par une œuvre visiblement terrestre qu’est la
construction d’un Palais des papes en Avignon. Accusé
de déprédations diverses, notamment dans la mer
grecque, Charles Ier n’est pas inquiet. Il a d’autres préoccupations.
En effet, depuis 1337, un conflit portant sur la
Guyenne a envenimé les rapports entre la France et
l’Angleterre. Villes et campagnes sont ravagées et la mer
ne peut longtemps échapper à ces mésaventures. C’est
une guerre qui commence. Elle va durer cent ans1.
Comme l’avait fait son père, Charles Grimaldi se
range aux côtés du roi de France, Philippe VI de Valois.
Ce neveu de Philippe le Bel est en conflit avec le roi
d’Angleterre Édouard III qui est également duc de
Guyenne et petit-fils, par sa mère, du « beau » roi. Il ne
revendique pas uniquement la Guyenne, qui fait partie
de l’apanage français, il entend s’attribuer la couronne
des Valois. Charles Grimaldi se met en route. Il gagne le
sud de la côte anglaise et participe à la bataille de Southampton, un port en perpétuelles eaux profondes qui est
en relations suivies avec la Normandie mais également
avec Gênes et Venise. L’aspect maritime de la guerre de
Cent Ans est souvent minoré. On connaît les chevauchées, les charges et les sièges où la chevalerie française
sera décimée. Les engagements sur mer ont une image
moins prestigieuse, les marins étant des hommes de
basse extraction. Ainsi, la bataille de l’Écluse, livrée le
24 juin 1340, est pourtant la première rencontre entre
les Français et les Anglais. Et elle tourne au net désavantage des Français puisque sur deux cents bateaux,
cent quarante sont pris ou détruits. Maître de la mer du
Nord, le souverain anglais peut désormais débarquer ses
troupes sur le continent. Le clan français ne veut pas
accorder d’importance à cette défaite, ce qui est une
erreur.
Parallèlement à ce conflit généralisé, Charles Grimaldi intervient encore dans la guerre de Succession de
Bretagne qui éclate un peu plus tard, à la mort, sans
enfant, du duc Jean III. À nouveau, Philippe de Valois
confie une importante mission au seigneur de Monaco
qui commande douze mille arbalétriers génois au
secours de Charles de Blois. Ce dernier est le prétendant
au duché de Bretagne dont les droits, reconnus par la
France, sont contestés par Jean IV de Montfort lequel,
bien entendu, reçoit le soutien d’Édouard III d’Angleterre. La question bretonne avive l’antipathie. Grimaldi
se multiplie : il est sur terre, au siège et à la prise de
Rennes et il est sur mer, devant Vannes. La fortune des
armes lui sourit et le roi de France, mal en point face à
son rival anglais, apprécie ce marin expérimenté car
non content de pouvoir fournir des hommes, il sait les
diriger. Pour son énergique fidélité, Charles Ier est
reconnu seigneur de Monaco, territoire mis, d’ailleurs,
en indivision avec des cousins, également des Grimaldi.
On ne saurait oublier que Monaco, très impliqué dans
la guerre de Cent Ans par ses diverses actions, doit
résoudre, encore et toujours, des problèmes locaux qui
nous paraissent dérisoires en regard des combats qui
sonneront la mise à mort du Moyen Âge et des populations à un tel point que la France n’atteindra son niveau
du XIIIe siècle que vers… 1780. Mais pour un territoire
exigu, disputé et attaqué, il n’y a pas de conflit mineur.
En 1342, le Rocher s’oppose aux Niçois dont les marins
refusent de régler les droits de péage. Or ce droit est à
la base des ressources nécessaires à l’entretien du port
et des galères. Si l’Anglais n’est pas à craindre dans la
région, les Barbaresques n’ont pas désarmé. Charles Grimaldi se démène pour percevoir des subsides du côté
méditerranéen car du côté français, il n’y a rien à espérer : l’impôt, contribution exceptionnelle destinée à soutenir l’effort de guerre, tend à être permanent… La
petite-fille de Robert d’Anjou, Jeanne, reine de Naples
mais aussi comtesse de Provence et de Forcalquier, succède à son grand-père. Elle a besoin de partisans car on
la soupçonne d’avoir fait assassiner son mari. Charles
Grimaldi lui apporte son appui et la reine, reconnaissante, lui accorde une rente annuelle de cinq cents florins, payables en florins dits de la reine car ils sont
spécifiques de la Provence. Avec habileté, Charles et son
cousin Antoine obiennent la même somme de Florence,
mais elle représente davantage car c’est à Florence
qu’est frappée, depuis près d’un siècle, cette monnaie
d’or qui sert d’étalon au Moyen Âge et donc là qu’elle a
la plus forte valeur. Avec de tels moyens, les Grimaldi
rêvent de conquête, la même, toujours la même,
Gênes !
L’expédition, ourdie en 1345, doit rassembler trente
galères et dix mille hommes. Gênes se prépare et
emprunte de l’argent à ses concitoyens, prêt qui
conduira à la création de la fameuse banque Saint-Georges. Des galères génoises sont parées. Devant cette
levée, qui a le soutien des habitants, les Grimaldi et les
guelfes jugent prudent de ne pas passer aux actes.
Il est vrai que la situation en France est autrement
grave. Nous sommes en juillet 1346. Édouard III, à qui
la Flandre ne doit pas résister et qui a su trouver de
l’argent, débarque en Normandie. C’est le début des
« grandes chevauchées », manœuvres anglaises sur le
sol français. En plusieurs colonnes réparties sur
quelques kilomètres, les troupes d’Édouard III se dirigent vers la Picardie. Cette avancée est déjà un exploit
puisqu’en un mois, les Anglais parcourent trois cent cinquante kilomètres. Philippe de Valois, qui tient absolument à poursuivre son ennemi, demande à Charles
Grimaldi son aide urgente et, surtout, celle de ses
hommes, des Génois comme d’habitude.
Le 26 août 1346, près d’Abbeville, sur une colline et
en bon ordre, le roi d’Angleterre a disposé son armée.
Elle est moins nombreuse que celle du roi de France qui
arrive épuisée et… en désordre. L’endroit se nomme
Crécy-en-Ponthieu et il est devenu un synonyme de
désastre pour les Français. Le ciel de ce jour-là n’est pas
du côté des Valois. Il pleut fort lorsque Philippe VI fait
avancer les dix mille arbalétriers génois de Charles Grimaldi. Rappelons que ces hommes sont essentiellement
rompus au combat naval. La pluie détend les cordes
d’arbalètes, les Génois n’ont plus d’armes et sont décontenancés. L’orage d’été cesse. Une lumière étincelante
crève les nuages et brouille la vision des troupes louées
par le roi de France. Les chevaliers à ses ordres sont
donc à découvert. Un chroniqueur rapporte : « Quand
les archers anglais virent ce qu’il en était, ils avancèrent
d’un pas puis firent voler leurs flèches qui tombèrent
sur les Génois en rangs si serrés qu’on aurait dit la
neige. » La panique gagne le camp français où l’on a
commis, au moins, trois erreurs. La première est d’avoir
méprisé l’infanterie anglaise, parfaitement disciplinée.
La deuxième est d’avoir ignoré la souplesse de mouvement des archers gallois qui n’étaient certainement pas
gênés par la pluie ! De plus, l’arc gallois est une arme
supérieure à l’arbalète puisqu’il peut décocher dix
flèches par minute contre deux ou trois. Enfin, on
déplore l’obstination des chevaliers, embourbés avec
leurs destriers, à attaquer un adversaire qui ne quitte
pas ses positions. Après quinze charges de chevalerie,
aussi inutiles que désastreuses, la défaite française est
consommée. C’est la première d’une telle importance
dans la guerre des deux rois. On pourrait ajouter que
cette bataille a été agressivement recherchée par Philippe, contraint de se réfugier dans un château alors que
les morts et les blessés sont en grand nombre. Parmi les
tués, on recense Louis de Nevers, comte de Flandre et
Jean de Luxembourg, roi de Bohême. Ce dernier,
aveugle, avait quand même voulu envoyer quelques
coups d’épée dans le vide avant d’être massacré. Un
geste héroïque, certes, mais dépassé. N’était-ce pas
toute la chevalerie française qui venait d’être frappée de
cécité, près de Crécy ?
Charles Grimaldi est grièvement blessé. Sur ce champ
devenu un cimetière, dans l’horreur des éventrations de
chevaux et d’hommes, il ne bouge plus. On le croit mort.
Mais on finit par le ramasser et il se remet, grâce à une
santé insolente et à de la chance. Le voici en route pour
Calais, port maintenant assiégé par Édouard III qui
cherche à y rembarquer ses gens. Le siège s’enlise. Un
an après Crécy, seule la faim peut avoir raison de la
résistance calaisienne. Le 4 août 1347, les six bourgeois
qui se livrent au roi d’Angleterre échappent, de justesse,
à la décapitation grâce à l’intervention de son épouse.
Les Anglais s’installent dans la place et Calais devient la
tête de pont des Plantagenêts sur le continent. Pendant
deux cents ans, elle sera une précieuse étape pour son
commerce de la laine.
Le seigneur de Monaco s’était déclaré prêt à soutenir
le roi Philippe s’il avait attaqué pendant le siège. Mais la
patience anglaise, déjouant les plans français, avait
gagné. Édouard régnait aussi sur sa Cour et donnait des
festins devant la ville sans nourriture. À l’automne
1347, Français et Anglais signent une trêve car ils ont
deux adversaires en commun. L’un est le manque
d’argent, ce qui n’est pas une nouveauté ; l’autre est un
fléau qu’on croyait éradiqué depuis sept siècles, la peste
noire. La juxtaposition de ces deux maux est effroyable
car la forte diminution de réserves humaines grève les
survivants d’impôts de plus en plus lourds et cette pression aggrave la misère, facteur de propagation de la
peste. L’Europe, qui devient un immense charnier, en
sortira brisée et bouleversée.
Par miracle, Charles Grimaldi échappe à l’épidémie. Il
a encore de la chance car le mal, sans doute colporté
depuis la Crimée par des bateaux génois ayant relâché à
Marseille, gagnera Avignon puis Bordeaux et frappera
Paris en août 1348. Ce contexte de guerre contenue, de
famine greffée sur le spectre d’une punition divine (les
monastères, lieux clos, sont décimés), paralyse toute la
vie, en particulier le commerce. Avec une brutalité qui
pétrifie, la peste noire saigne les communautés au
hasard. Si Monaco reste épargné par la maladie, le
Rocher souffre d’un cruel manque de moyens. Charles Ier
poursuit ses offres de services. Il se tourne vers le seigneur de Montpellier, Jacques III, neveu des rois de
Majorque. Importante place commerciale du Languedoc, Montpellier a toujours eu des échanges profitables
avec Gênes. La ville abrite une colonie d’habiles gens
d’affaires juifs qui parviennent à limiter la désaffection
qu’avait entraînée la création d’Aigues-Mortes. Le but de
Jacques III est de retrouver son royaume perdu de
Majorque pris et incorporé par la maison d’Anjou à la
Catalogne. Mais malgré l’aide de Charles Grimaldi, la
tentative échoue dramatiquement. Jacques III, dit don
Jaime, est tué à Majorque, en 1349. Cependant, la réputation militaire du seigneur de Monaco n’en est pas altérée. Nous pourrions dire qu’il est un « professionnel »,
plus proche du modèle de l’armée anglaise que de
l’exemple français. Pour cette raison, il est sollicité par
le pape Clément VI, un bénédictin venu de l’admirable
abbaye de la Chaise-Dieu qu’il dote, à ses frais, de nouveaux bâtiments. Pontife depuis sept ans, Clément VI
cherche, désespérément, à être l’arbitre des conflits
européens. Il a essayé d’apaiser les ressentiments
franco-anglais et aussi ceux entre l’Aragon et Majorque.
En vain, dans les deux cas. À l’été 1349, il propose à
Charles Grimaldi de soutenir Alphonse, roi de Castille,
dans sa délicate croisade pour chasser les Maures
d’Espagne, la fameuse Reconquista. Après réflexion,
Charles Grimaldi et les siens refusent, estimant que
cette campagne les conduirait trop loin de Monaco et
surtout trop longtemps.
Il lui faut donc regarder ailleurs. Une occasion de se
rapprocher de Gênes se présente lorsque les Catalans
ayant envahi la Sardaigne, Gênes veut s’y opposer. Le
cousin de Charles, Antoine Grimaldi, se retrouve à la
tête d’une impressionnante flotte. Un moment, les
Génois font donc taire leurs dissensions car, depuis un
siècle, ils étaient les maîtres de la grande île. Malheureusement, l’expédition échoue, elle aussi. La sanction
tombe, sans appel : les Grimaldi sont, encore une fois,
chassés de Gênes.
Et Monaco ? À défaut d’y revenir, Charles est en possession d’un comté voisin, celui de Vintimille et, au nom
de la reine Jeanne de Naples, s’y installe comme gouverneur. Le Rocher y semble si près, si loin aussi, inaccessible à cause de remparts d’ambitions concurrentes…
En août 1350, la mort de Philippe de Valois n’éteint
pas la haine contre l’Angleterre. Son fils, Jean II, dit
Jean le Bon, n’est pas un adversaire brillant pour le roi
Édouard. Le Français est tellement empêtré dans ses difficultés financières qu’il est obligé de pratiquer le
« remuement » de la monnaie, autrement dit la dévaluation. L’or pèse moins lourd et vaut plus cher. Rassemblant ses forces – il semble indestructible –, Charles
Grimaldi se remet au service du roi de France qui accumule les maladresses contre son adversaire anglais mais
aussi contre le roi de Navarre, Charles le Mauvais,
conspirateur acharné qui, de l’intérieur, fragilise davantage la monarchie des Valois.
1355. Surmontant des difficultés en tous genres, Jean
le Bon affronte, à Poitiers, le fils aîné d’Édouard III,
prince d’Aquitaine connu sous le surnom inquiétant de
Prince Noir. Le roi de France commet la même faute
que son père à Crécy puisqu’il recherche le combat. Et,
comme à Crécy, les Anglais, trois fois moins nombreux,
l’emportent. Quel désastre ce 19 septembre 1356, dans
la plaine poitevine de Maupertuis ! Philippe le Hardi,
fils du roi Jean, a beau hurler à son père ses légendaires
conseils : « Père ! Gardez-vous à gauche ! Père ! Gardez-vous à droite ! », le roi de France ne se garde dans
aucune direction. Son combat s’achève dans la honte
puisqu’il est fait prisonnier. Pire que Crécy, cette défaite
est sans précédent pour la royauté française. Désormais,
Édouard III a les mains libres pour tout revendiquer.
Échec et mat pour le roi d’Angleterre. Après quelques
semaines d’incertitudes, Charles Grimaldi, sans doute
amer, peut enfin regagner son Rocher où il y a beaucoup à faire.
Il pose les armes mais il reste très actif. Seigneur de
Monaco, maître de Menton et Vintimille, il signe, avec
la république de Pise pourtant inféodée à l’empereur et
aux gibelins, un traité d’alliance qui règle, principalement, des questions de navigation. Pise, à qui sa position a permis d’entretenir des relations maritimes avec
l’Orient depuis le Xe siècle, cherche aussi à recouvrer un
prestige écorné par la perte de la Corse, de la Sardaigne
et des Baléares. Et l’expansion florentine est préoccupante. À la fin de l’année 1356, Charles Grimaldi se
montre bon administrateur de son domaine. Sur le
Rocher, il installe des consuls qui, sous son autorité,
règlent la vie communale, rendent la justice civile et,
parfois, criminelle. Un conseil est mis en place et des
franchises sont accordées. La paix convient au seigneur
monégasque qui reste, malgré cette pause, bien informé
de la situation en France, effervescente. En l’absence du
roi, détenu à Londres, c’est le Dauphin, Charles, futur
Charles V, régent de fait qui dirige le pays et affronte la
révolte du prévôt des marchands parisiens, Étienne
Marcel.
Bien loin des convulsions qui minent le pouvoir royal,
Monaco espère le maintien d’un climat relativement
serein. Hélas ! Ce serait compter sans Gênes d’où la
puissante famille des Visconti, rivale des Grimaldi
qu’elle surpasse, est à son tour évincée. Un personnage
considérable apparaît sur la scène de Monaco, Simon
Boccanegra, premier doge de la république de Gênes. Il
est fils d’une famille ayant compté, elle aussi, un amiral
qui, pour le roi de France, avait combattu les Anglais à
La Rochelle quelque quatre-vingts ans plus tôt.
D’origine plébéienne, Boccanegra est hanté par une
double obsession, peu originale, qui est de réduire les
Grimaldi à néant d’une part et d’investir le Rocher,
d’autre part. Il lève une flotte de vingt galères, rassemble quatre mille hommes de pied et commence le
siège du Rocher. Au début de l’été 1357, l’inlassable
Charles Ier s’arrête de vivre. Lui qui s’est tant de fois
battu au loin, sous d’autres bannières, bénéficie, en
quelque sorte, de deux grâces : il meurt sur son Rocher,
l’épée à la main et la capitulation de la forteresse lui est
épargnée. Elle est signée, le 15 août, par son fils, Rainier II. Assortie d’une indemnité de quinze mille florins,
elle s’accompagne de la chute de Roquebrune ; en
revanche, Menton reste aux Grimaldi qui s’y retirent
avant de gagner Nice, en attendant des jours meilleurs.
Exactement cinq siècles après son glorieux siège, Simon
Boccanegra entrera dans l’histoire lyrique avec la création, en 1857 à Venise, de l’opéra que Verdi lui consacre ;
une œuvre où le compositeur montre son intérêt pour
Gênes et son histoire complexe.
Son adversaire, Charles Grimaldi, était entré de
bonne heure dans l’incroyable épopée de Monaco. Au-delà de ses engagements, l’indépendance de Monaco
avait été son unique ambition. Elle était la clé de tous
les espoirs.
Malheureusement, la période qui suit est sombre.
Même s’ils confirment les privilèges et franchises des
Monégasques, les doges s’installent avec leurs idées et
leurs méthodes. Leur administration, de forme républicaine, exclut toute participation des Grimaldi lesquels
sont, à chaque tentative, rejetés brutalement. Et Rainier
Il étant prisonnier à Gênes, son élargissement reste primordial. Son épouse, Maria, sert d’intermédiaire. Finalement, contre le versement d’une rançon, il est libéré et
se met au service du Dauphin de France, Charles, dont
l’esprit de lutte et la finesse politique se révèlent.
Laissant brûler la campagne par l’envahisseur Plantagenêt arrivé jusque sous les murs de Paris, il fait preuve
d’une fructueuse patience. N’a-t-il pas dit : « Mieux vaut
pays pillé que terre perdue » ? Ces manœuvres sont
issues du traité de Brétigny-Calais (24 octobre 1360),
un texte qui, en apparence, donne toute la souveraineté
du Sud-Ouest au roi d’Angleterre.
Rainier II redore son blason terni. Grâce à Jeanne de
Naples, il est appointé comme sénéchal de Piémont,
région où il rencontre sa seconde épouse, Isabelle Asinari. D’autres seigneuries, dont celle de Tourrettes, lui
sont données. Autant de baumes qui ne peuvent apaiser
la principale blessure qu’est la perte du Rocher… Au
même moment, les adversaires du Dauphin sont défaits
par un noble breton, borgne et d’une laideur repoussante. Bertrand du Guesclin, qui sera connétable,
semble être né pour combattre. Sa victoire de Cocherel,
en Normandie, prend une haute valeur car trois mois
plus tard, le 19 mai 1364, le Dauphin est sacré à Reims.
Le règne de Charles V commence.
Le destin de Rainier II est, comme l’époque, jalonné
d’extrêmes. Le voici prisonnier du comte de Savoie, le
voilà nommé amiral du Languedoc par le comte
d’Anjou, frère de Charles V. Après ces moments contrastés, Rainier II, seigneur en exil, connaît enfin une position remarquable : en 1369, il est nommé chambellan
du roi de France. Certes, depuis la fin du XIIIe siècle, la
fonction de cet officier domestique, initialement chargé
de diriger la « chambre » du roi, a évolué vers un rôle
plus honorifique. Cependant, la familiarité avec le
monarque, la faveur que celui-ci accorde au chambellan
en font un personnage apte à jouer un rôle politique ou
diplomatique. Pour la première fois, un Grimaldi se
trouve dans l’intimité quotidienne d’un roi. Or, Charles V
n’est pas seulement le témoin des fastes du gothique ; il
est un administrateur et un légiste. Sage, lettré, féru de
musique, il s’est acquis une solide réputation et soigne
son prestige malgré un nez pointu, la mâchoire en
retrait et le front fuyant. Le traité de Brétigny-Calais
l’insupporte. Édouard III ayant l’audace de se proclamer, à nouveau, roi de France, Charles V riposte. Le
30 novembre 1369, il déclare la commise de l’Aquitaine,
c’est-à-dire sa confiscation. La même procédure, mais
déclarée par l’Anglais, avait engendré la guerre de Cent
Ans. Cette guerre reprend ; elle n’avait cessé qu’indirectement et voilà trente-deux années (déjà !) qu’elle
dure…
Grimaldi, bien que chambellan, reprend les armes
pour « son » roi. Il guerroie activement en Normandie,
du côté de Rouen et de Honfleur. Mais la guerre n’est
plus conduite de la même manière parce que le royaume
lui-même a changé. La leçon de Crécy aurait-elle été retenue ? S’étant débarrassé des Grandes Compagnies qui
avaient ravagé la vallée du Rhône et même rançonné le
pape en Avignon ( !), Charles V a jugé qu’une guerre permanente nécessitait une armée régulière. L’impôt extraordinaire, initialement perçu pour payer la rançon de
son père prisonnier à Londres, devient ordinaire. Et la
technique militaire se modifie également. Ordre est
donné d’éviter la bataille rangée, de privilégier le combat de ville en ville, de château en château, lesquels
doivent être davantage fortifiés et défendus par des
enceintes conséquentes.
L’évolution n’est pas aussi rapide sur mer et la transformation de la marine est plus complexe. À l’été 1372,
le chambellan-amiral se trouve en difficulté sur les côtes
de l’île de Wight. Il n’y est pas glorieux d’échouer sa
galère ! Avec hauteur, il refuse de se rendre à celui qui
se dit « Édouard, roi de France et d’Angleterre ». Et
quand on le somme de livrer son bateau, sa réponse
cingle :
— Je ne connais d’autre roi de France que le roi
Charles et à lui seul rendrai mon navire !
Charles V avait bien placé sa confiance. La discussion
traîne, Grimaldi se défend. On le croit perdu. Non ! En
réalité, il attend la marée montante et se trouve renfloué. L’honneur est sauf, la galère aussi !
Alors que l’Aquitaine anglaise appartient au passé et
que le roi d’Angleterre ne contrôle plus que quelques
places, dont Brest, les déficits royaux contraignent les
ennemis à conclure une nouvelle trêve. Si la guerre
dure aussi longtemps c’est, aussi, parce que les combattants doivent s’arrêter en raison des difficultés d’intendance. Une guerre entre parenthèses, une paix qui ne
dit pas son nom. La trésorerie de Monaco est également
au plus bas car si le chambellan-amiral s’est battu, il n’y
a rien gagné, ni pour ses fiefs, ni pour lui. Amer, il doit
vendre à l’un de ses cousins mieux doté plusieurs seigneuries, en particulier celle de Cagnes et la moitié de
celle de Menton. Un crève-cœur…
En 1378, une grave division éclate au sein de l’Église,
le Grand Schisme d’Occident, aux conséquences invraisemblables. La crise verra, en effet, à une époque, la
présence simultanée de trois papes ! L’Empire romain
ne s’était brisé qu’en deux morceaux… Le conflit, qui va
agiter le catholicisme pendant quarante années, est né,
paradoxalement, lorsque la papauté a regagné Rome.
L’élection de l’Italien Urbain VI, que la foule avait manifestement appuyée, est brusquement annulée. On peut
croire que, après réflexion, les cardinaux n’avaient pas
apprécié l’influence populaire sur leurs délibérations. En
regard, la foule voulait éviter un éventuel nouveau
départ de Rome de la Cour pontificale. D’un caractère
peu amène, Urbain VI est immédiatement conspué.
Les cardinaux se reprennent et procèdent à une nouvelle élection, celle d’un Français, Clément VII, de surcroît un parent de Charles V. Aucun parti ne veut céder,
chaque pape ayant ses fidèles. Dès le 16 novembre, à
Vincennes, le roi de France apporte son soutien à Clément VII et l’aide à se réinstaller en Avignon, dans le
palais agrandi par Grégoire XI et qu’il avait quitté deux
ans plus tôt afin de rétablir à Rome le siège papal.
« Qui n’a pas vu Avignon au temps des papes n’a rien
vu », écrira Alphonse Daudet dans une de ses fameuses
Lettres de mon moulin. Avignon, peuplée de quelque
trente mille âmes, abrite toujours l’administration pontificale avec tout ce que cette présence comporte.
Rainier II est, pour commencer, fidèle au pape élu à
Rome, le seul légitime du point de vue de l’Église. Et le
seigneur de Monaco fait arrêter les cardinaux dissidents
qui passent sur ses terres, en route pour Avignon. Mais
sa position n’est pas tenable en raison de celle du roi de
France et de la protection que la reine Jeanne de Naples
et la maison d’Anjou manifestent envers Clément VII.
Pour Rainier II, le schisme est aussi une interrogation
politique. Que faire ?
Le conflit de légitimité des papes s’enlise. Celui d’Avignon reçoit aussi l’appui des alliés de Charles V, telles la
Savoie et l’Écosse que rejoindront, plus tard, la Castille
et l’Aragon. Celui de Rome a de l’influence en Italie du
Nord, en Angleterre – guerre de Cent Ans oblige ! –,
dans l’empire et jusqu’en Hongrie. Sept ans après cette
profonde déchirure dans la hiérarchie suprême, Rainier II révise sa décision et rejoint les tenants de Clément VII. Dans cette crise qui pétrifie la chrétienté et
commence à lasser les plus obstinés des cardinaux des
deux partis, la nouvelle position des Grimaldi dans
l’affaire leur apporte, ce qui est inattendu, la seigneurie
d’Antibes. D’ailleurs, les fiefs du seigneur de Monaco
sont grossis d’autres terres liées à une nouvelle fonction
qu’il exerce pour la reine Jeanne : Rainier II est nommé
capitaine général de la mer, pour ne pas dire amiral, du
royaume de Naples. La grande cité d’affaires est demeurée du côté des guelfes, adversaires de l’empereur germanique Louis le Bavarois. Enchanté de courir les mers
ensoleillées, le voici maître d’îles légendaires, celles de
la côte ionienne détachées de l’empire de Byzance comme
Céphalonie, Leucate et Zante. Dans la patrie d’Homère,
ce Grimaldi croise les galères de Venise dont les commandants n’apprécient toujours pas sa présence, incongrue, selon eux, dans l’Adriatique, mer vénitienne…
Le 22 mai 1382 meurt la reine Jeanne de Naples,
comtesse de Provence, âgée de 56 ans. Elle a été assassinée à l’instigation de son cousin et ancien héritier,
Charles de Duras. Celui-ci avait été furieux qu’elle ait
choisi, finalement, comme héritier le duc Louis d’Anjou,
frère de Charles V et fondateur d’une nouvelle dynastie
angevine. Mais pour comprendre l’intensité de la haine
entre ces deux hommes, Duras et Anjou, l’un éliminé et
l’autre bien en cour, il faut souligner qu’ils avaient été,
successivement, ses fils adoptifs ! En faveur duquel Rainier II va-t-il se prononcer ? Pour la maison d’Anjou, à
laquelle il a déjà signifié sa fidélité. Les choix d’alliances,
de clans et de dynasties érigent le Moyen Âge en permanents cas de conscience.
Grimaldi est fidèle… mais il s’est trompé : c’est le
clan Duras qui l’emporte. La nouvelle souveraine de
Naples, Jeanne II, fille de Charles de Duras, a 16 ans ;
elle connaîtra la même disgrâce que la précédente en
n’ayant pas d’héritier direct. Malchanceux mais son âme
en paix, le seigneur de Monaco perd une bonne partie
de son domaine car les populations niçoises s’étaient,
elles aussi, rangées du côté des Duras.
À la fin du XIVe siècle, le Rocher éveille toujours
autant de rêves politiques alentour et Gênes ne veut pas
relâcher sa mainmise. Deux frères, d’une autre branche
des Grimaldi, tentent de prendre la forteresse. Mais
pour surprendre, il faut un certain talent. Ils ne l’ont
pas, ces rêveurs mal organisés. Capturés, les deux
hommes sont jetés en prison et y resteront deux années.
Ils auraient été mieux inspirés d’attendre car le temps
était l’allié des Grimaldi. Lassée et affaiblie par des opinions divergentes, la république de Gênes finit par s’en
remettre au roi de France et lui demande d’assurer une
sorte de protection en lui envoyant un gouverneur. C’est
là une situation curieuse car Gênes a un autre passé et
un autre prestige que le Rocher. Monaco suscite des
envies et ses seigneurs ont bien du mal à occuper le terrain.
En France, depuis 1380, Charles VI a succédé à
Charles V. Un roi « fol » remplace un roi sage, tellement
sage que, sur son lit de mort, il avait supprimé l’impôt
direct et permanent, inventé à cause de la guerre de
Cent Ans et qui laissait un Trésor plein mais un pays
exsangue, paradoxe qui avait choqué le monarque !
Officiellement majeur depuis 1338, Charles VI, a
épousé Isabeau de Bavière, dont la légèreté de mœurs
est une provocation permanente à un moment où le
sentiment national, qui émerge, reste fragile. À peine
mariée, elle s’était donnée à son beau-frère, le futur duc
d’Orléans qui avait épousé une de ses cousines. Cette
reine de France, dont la mère est une Visconti, va personnifier le scandale, davantage pour des motifs personnels que dynastiques.
Exécrée, elle n’aide pas Charles VI à s’imposer. Certes,
le roi prend en mains les destinées de son royaume en
se débarrassant de ses quatre oncles, quatre ducs qui
avaient exercé sur lui une vigilante tutelle pendant sa
minorité. Ces ducs (Anjou, Berry, Bourbon et Bourgogne) n’avaient pas tardé à rétablir le fameux impôt
supprimé par l’avisé Charles V. La mesure avait été rapportée dans leur intérêt et, accessoirement, celui de la
Couronne.
Le roi fait donc revenir aux affaires les anciens
conseillers de son père dont les jugements avaient fortifié sa réputation de sagesse. Méprisés par les princes qui
se déchirent, ces bourgeois, unis, font rire. Par sarcasme, on colle à ces barbons le surnom de « marmousets ». Peu importe, ils gèrent bien l’autorité royale et
ses finances malmenées par l’inflation des apanages. Les
« marmousets » font moins rire lorsqu’ils combattent les
susceptibilités princières qui constituent une menace
pour l’unité de la monarchie. Et ces gestionnaires prudents osent confier des charges à des gens jeunes, c’est-à-dire des hommes neufs.
Hélas, la fatalité frappe : Charles VI devient fou. Déjà,
dans son enfance, il avait présenté des troubles mentaux. En 1392, il sombre dans l’hébétude et la prostration pour s’enflammer ensuite, en proie à une excitation
aussi démesurée. Les rémissions se font rares et la tragédie du Bal des Ardents achève de le perturber. Sa
folie semble irréversible. Les « marmousets » perdent
leurs fonctions mais conservent une influence difficile à
estimer. Encore une fois, la tutelle du royaume est
confiée aux oncles du souverain de moins en moins
conscient, en particulier à Philippe le Hardi. Au nom du
roi, en 1397, le comte de Saint-Pol est chargé d’aider les
deux Grimaldi à retrouver leur liberté. Ancien capitaine
dans l’armée de Charles V, Saint-Pol – un Luxembourg
qui a épousé une fille de Jean le Bon – soumet leur élargissement à la condition qu’ils renoncent à Monaco. Ils
refusent.
L’atmosphère demeure trouble. En 1405, le schisme
pontifical atteint des sommets d’immobilisme. Benoît XIII,
considéré comme antipape par Rome, s’arrête sur le
Rocher. D’Avignon, il se rend à Gênes et on l’y reçoit
avec de grands honneurs. Si, à son retour, il ne fait pas
halte à Monaco, c’est uniquement parce que l’un de ses
cardinaux est mort de la peste noire. Des rumeurs
accompagnent le pape d’Avignon dont un prédécesseur
avait pris la défense des Juifs, coupables, a priori,
d’avoir empoisonné l’eau de puits, vecteur de l’épidémie. Le malheur échauffe les esprits ; les superstitions
polluent la foi et on voit encore des flagellants dans les
ruelles. Ils sont des mystiques qui tentent d’expier le
châtiment divin en se fouettant jusqu’au sang…
À sa mort, en 1407, Rainier II n’avait pu reprendre
possession du Rocher ; il n’était que le seigneur de Menton et de Roquebrune. Sur ses cinq enfants, quatre survivent dont trois fils. Les héritiers ne manquent pas
mais l’héritage est toujours aux mains de Gênes, régi
par une sorte de gérance confiée au roi de France. En
1401, le nouveau gouverneur envoyé par Charles VI est
un Boucicaut, maréchal de France qui était parvenu à
chasser les Turcs de leur siège de Constantinople. On
avait considéré l’événement comme extraordinaire.
Peut-être ce soldat a-t-il une idée sur la manière dont
on pourrait contraindre Gênes à abandonner le fameux
Rocher ? La question est encore posée alors que la
France, déjà accablée de maux, est sur le point d’être
déchirée par sa première guerre civile.
Au soir du mercredi 24 novembre 1407, Louis, duc
d’Orléans et frère de Charles VI, revient de l’hôtel de sa
belle-sœur, la reine Isabeau de Bavière. Lui qu’on avait
tant accusé d’avoir tenté de tuer son frère après le Bal
des Ardents est assassiné par des hommes de Jean sans
Peur, son cousin, qui le hait. Le scandale est immense et
Jean prend peur, quittant Paris dans l’instant où la nouvelle est colportée. En fait, il réagit d’une manière que
nous qualifierions aujourd’hui de « médiatique », sans
perdre de temps. Retournant l’opinion, il revient dans
Paris, démontre qu’il a éliminé un tyran dispendieux
dont la maîtresse, notoirement débauchée, pratique la
sorcellerie et que c’est un grand malheur puisqu’elle est
la reine.
Prince du sang, Jean sans Peur (et sans scrupule) est
également duc de Bourgogne. Face à lui, se dresse une
coalition familiale composée de ses frère, beau-frère,
neveu et, surtout, de son beau-père, Bernard d’Armagnac. Ainsi naît, ouvertement en 1410, l’affrontement
entre deux illustres maisons, les Armagnacs et les Bourguignons. Une guerre civile qui réactive la guerre
franco-anglaise entrée dans une longue somnolence qui
ressemblait à de la lassitude et à de l’épuisement.
Comme toujours, en pareil cas, la division interne sert
des intérêts extérieurs. Ils se focalisent autour d’un plan
qui est de s’emparer du royaume de France dont le
monarque, légitime, est fou.
À Monaco, les fils de Rainier II ont d’autant moins
d’appétit pour ces haines et ces assassinats, ces émeutes
fomentées et ces trahisons décourageantes que le
Rocher est leur seule ambition. À la faveur d’une domination des guelfes à Gênes, les trois frères, Ambroise,
Antoine et Jean, sont réinstallés dans leurs droits. En
juin 1419, les Grimaldi reprennent possession du château après quelque soixante-deux ans d’éloignement.
Mais trois fils, n’est-ce pas deux de trop sur ce Rocher
qui déchaîne tant de passions ? Rainier II, effaré par les
dissensions familiales françaises, avait pris un risque
calculé. Sa femme était légataire universelle et il réservait à ses fils l’usufruit du fief, en indivision. On pourrait avancer que l’indivision est elle-même un mécanisme
qui peut être infernal et ruiner toute succession. Mais feu
le seigneur de Monaco s’était déclaré hostile à tous les
clans qui ne savaient réussir que des désastres. Sur le
champ de bataille d’Azincourt (25 octobre 1415), l’entêtement de la noblesse française l’avait entraînée à sa
perte.
Dix mille chevaliers étaient morts, une saignée dans
le clan Armagnac. Et la France, battue, s’était vue livrée
au roi d’Angleterre, Henry V. Il y a pire qu’une défaite,
si elle est subie dans l’honneur. Il y a le discrédit, gigantesque, jamais ressenti à ce degré sur Le plateau du Pas-de-Calais, entre Azincourt et Tramécourt. Aucune leçon
des catastrophes antérieures n’avait donc été retenue.
C’était à désespérer.
Rainier II avait donc été sage et son testament l’indiquait. Seigneurs indivis, les trois frères commandent la
place chacun à son tour, pratiquant une sorte d’alternance personnelle qui n’exclut pas la continuité diplomatique. Ils signent des traités et des conventions les
unissant à de puissants voisins, dont Florence où la
bourgeoisie, revenue au pouvoir, a conquis Pise et vient
– nous sommes en 1421 – d’acheter le port de Livourne
à la république de Gênes. Un autre accord lie Monaco à
la Provence dont la souveraine, Yolande d’Aragon, sera
l’influente belle-mère de Charles VII.
On conçoit que les seigneurs de Monaco étayent leur
position en portant leurs efforts sur les relations méditerranéennes. Même encore limités, ils sont préférables
à une immixtion dans les affaires françaises, chaotiques
et inquiétantes. L’assassinat de Jean sans Peur, deux ans
plus tôt, n’avait pu que faire pencher son fils, nouveau
duc de Bourgogne, du côté anglais. Le destin du pays
avait été dramatiquement scellé au traité de Troyes, le
21 mai 1420. Henry V, roi d’Angleterre, deviendrait, à
la mort de Charles VI de plus en plus fou mais toujours
vivant, le roi de France. La veille, en effet, Henry avait
épousé Catherine de France, dernière fille de Charles et
d’Isabeau. De gendre, le roi anglais serait considéré
comme successeur du pauvre roi, ce qui éliminait le
« soi-disant Dauphin Charles ». Le prétexte avancé pour
cette mise à l’écart était, évidemment, l’inconduite provocante de sa mère qui aurait elle-même reconnu que
son fils n’était pas de son mari, que le prétendu Dauphin n’était qu’un « bâtard, parjure, traître et assassin
du duc de Bourgogne ». Pour faire bonne mesure, Isabeau ajoutait, dans le but de justifier sa position pro-anglaise :
— Je sers la nation française plus qu’on ne le croit, en
lui donnant pour la gouverner le plus grand homme de
l’Europe, au lieu d’un meurtrier, un héros au lieu d’un
parricide et d’un lâche.
Mais il est anglais… Une fois encore, le royaume se
trouve éclaté entre Anglais et Bourguignons, au nord,
alors que les tenants du Dauphin et les Armagnacs tiennent le sud de la Loire et forment un gouvernement
entre Poitiers et Bourges.
Ce partage provisoire sape la monarchie française ; le
destin va, pourtant, exiger davantage. En 1422, à deux
mois d’intervalle, le roi d’Angleterre puis le roi de
France disparaissent. Rappelons que Charles VI, souverain pendant quarante-deux ans, a été « roi fou » pendant une trentaine d’années… Le traité de Troyes
montre sa faiblesse car le nouveau roi d’Angleterre (et
de France) n’a que neuf mois. La régence de France
est assurée par son oncle, le duc de Bedford, qui n’a
qu’un objectif, déloger le « soi-disant Dauphin », replié
à Bourges et proclamé roi de France sous le nom de
Charles VII sans être sacré. Isabeau soutient son petit-fils contre son fils, surnommé, par dénigrement, le « petit
roi de Bourges ». Quant au duc de Bourgogne, Philippe
le Bon, dépité d’être le jouet des Anglais, il se détache.
Le bilan de cette affaire ? La France est cloisonnée en trois
parties, rivales et autonomes. Une véritable tragédie.
Sur le Rocher, en revanche, Jean Grimaldi (Jean Ier),
peut-être inquiet de l’éparpillement français, réalise un
partage familial dans la sérénité. Cédant Roquebrune et
Menton, il devient le seul seigneur de Monaco et
compte agir paisiblement. Or, l’originalité de Monaco,
géographique et fiscale, n’a rien apaisé. Un seul seigneur à Monaco ? C’est encore trop ! Beaucoup veulent
s’y glisser, comme dans un coquillage vide. Jean Ier joue
une partie difficile et risquée, faite d’alliances éphémères et de coalitions ponctuelles. Une constante se
dégage : dès que les Grimaldi reviennent sur le Rocher,
on veut les en chasser. Le plus difficile est souvent de
s’y maintenir parce que les protections offertes sont
rarement sans arrière-pensées. L’indépendance ? Mais à
quel prix ? Pendant vingt-cinq ans, Jean Ier, marin
réputé, navigue dans les eaux troubles des jalousies, des
susceptibilités et des envies rarement avouées. Il tente
de garder le cap : la survie de Monaco.
Que d’écueils ! Le duc de Milan – un Visconti – le fait
arrêter avec son fils au motif qu’ils conspireraient en
faveur de Gênes, son ennemie. Le duc de Savoie,
devenu suzerain du Rocher, propose au duc de Milan de
raser le château, tout simplement, pour « en finir » ! Et,
pour mémoire, d’incessantes querelles avec les gens de
La Turbie et les Niçois agitent les parages. Toutefois,
Jean Ier ne saurait se contenter d’être sur la défensive ni
de faire confirmer, même avec soin, toutes les franchises « telles qu’elles existaient du vivant de Charles
Grimaldi ». Il se montre offensif, disponible. Tel un mercenaire, il loue ses services dans une région agitée. Il lui
faut préserver son domaine, placé, par hasard, au cœur
des convulsions de la fin du Moyen Âge. Ses propositions ne sont pas originales ni choquantes dans une
période où la notion d’armée permanente reste rare.
Une guerre éclate entre Venise et Florence. Selon son
engagement, Jean Grimaldi attaque les Vénitiens près
de Crémone, appuyé par l’infanterie milanaise. Il tend
un piège inouï aux marins de Venise, obligeant leurs
bateaux à remonter le Pô. La navigation fluviale n’étant
pas celle du large, les vaisseaux, non conçus pour ces
manœuvres, sont neutralisés. Le triomphe se paie aussi :
deux mille cinq cents tués, huit mille prisonniers, vingt-huit galères prises sur trente-sept ainsi que quarante-deux navires de transport. L’importance du butin vaut
des éloges et de solides rancœurs à ce Grimaldi qui a
ridiculisé la fierté vénitienne.
C’est à cette époque, vers l’année 1437, qu’un épisode
poignant place, pour la première fois, une femme de la
famille dans une situation d’influence. Jean Ier est
reparti pour la Provence, dans une négociation importante. Sur le Rocher, il a laissé son épouse, parente du
doge génois qui avait contribué à la restauration des
Grimaldi. Son prénom, Pomelline, est sucré comme une
brassée de fruits. Ne nous y trompons pas, elle est une
forte femme qui tiendra tête à beaucoup d’hommes.
Profitant de l’absence de son seigneur et mari, une
bande, envoyée par le duc de Savoie, veut l’obliger à
signer, sur l’heure, une alliance avec Gênes. Le stratagème est grossier car une telle union déclencherait la
colère du duc de Milan qui aurait alors tous les prétextes pour se venger et ruiner Monaco.
Comme s’ils étaient déjà coupables, Jean Grimaldi et
son fils, Catalan, sont arrêtés préventivement par les
Milanais puis remis au prince de Piémont, représentant
du duc de Savoie, obsédé, évidemment, par le Rocher
qui le nargue.
La première partie du complot a donc réussi puisque
les Grimaldi, prisonniers, sont conduits à La Turbie.
Mais sur le Rocher, Pomelline n’a toujours pas cédé,
refusant de signer le document qui prouverait la rébellion de son mari et de son fils. Pour la faire plier, les
Piémontais l’enlèvent et la conduisent jusqu’à La Turbie.
Le chantage est clair : si elle signe, son époux et son fils
auront la vie sauve ; si elle s’obstine, ils seront massacrés sous ses yeux.
Jean Ier conjure sa femme de ne pas céder. Elle tient
tête, refuse la force, défend le droit, respecte la parole
donnée. Elle ose même menacer les envoyés de Savoie
de représailles, y compris du roi de France, ce qui est
pour le moins prématuré ! Mais son courage impressionne. Visiblement, les Piémontais ne s’attendaient pas
à une telle détermination. Ils repartent stupéfaits, avec
leurs prétentions et leurs prisonniers vivants. Pomelline
les a sauvés. Un an plus tard – un an tout de même ! –,
lassés de l’intransigeance des Grimaldi, les Savoyards
les relâchent…
La place étant, on vient de le voir, bien gardée par sa
vaillante épouse, le marin Grimaldi peut reprendre la
mer. Il se met au service du fin et cultivé « roi René »,
René Ier d’Anjou, souverain dépossédé de Naples par
Alphonse d’Aragon. Avec l’appui de la flotte génoise et
de Jean Ier, le « roi René » échafaude une expédition
pour reprendre Naples, mais ce sera un échec. René
d’Anjou se consolera de ses déboires en organisant une
cour brillante et en animant, par son mécénat, une vie
qui éblouit les témoins dans son fier château de
Tarascon, qui veille sur le Rhône en face de Beaucaire.
Puis, après quelques agacements de Nice et de la
Savoie cherchant des prétextes pour réduire Monaco, la
mort du duc de Milan, en 1447, apporte une paix relative. Avec l’âge, le seigneur jalousé du Rocher, frotté
aux subtilités de la politique florentine, s’interroge :
pour se protéger de la Savoie, le meilleur moyen ne
serait-il pas, précisément, de se placer sous la protection
de son duc ? Sur cette réflexion, un double accord,
audacieux, est conclu. À la maison de Savoie, le seigneur de Monaco cède tout Roquebrune et la moitié de
Menton. Mais le duc les lui rétrocède immédiatement à
la condition que Jean Grimaldi se déclare son vassal. La
manœuvre doit permettre de distraire le duc de ses prétentions. Mais une difficulté, gigantesque, subsiste :
comment bien garantir le droit de mer du Rocher, son
unique ressource ? Inquiet, Jean Ier se tourne vers la
France avec l’espoir d’y trouver, sur cette question
vitale, un soutien efficace.
À la moitié du XVe siècle, la France vit une révolution
qui dure depuis une vingtaine d’années. Si Philippe le
Bel avait éveillé le nationalisme, Jeanne d’Arc s’était
montrée la championne du patriotisme pour « bouter les
Anglais hors de France ». Il s’agissait d’un sentiment
nouveau, fondé sur la défense. Pucelle habillée en soldat, simple paysanne qui, au château de Chinon, avait
su identifier le roi, « son » roi dissimulé parmi les courtisans, Jeanne avait incarné le peuple. Et le peuple, en
union sacrée avec Dieu, reconnaissait la légitimité de
son souverain. Derrière le peuple, la martyre brûlée à
Rouen, le 30 mai 1431, laissait une force enfin réanimée, la monarchie. Grâce à elle, en moins de deux ans,
le « petit roi de Bourges » avait grandi. On l’avait dit
faible, sournois et intrigant. Sans doute. Mais il avait
réorganisé son royaume et assaini son économie. Il
s’était même risqué à rogner le pouvoir de la papauté,
déjà minée par la longueur de son schisme, manifestant
l’intention de donner son avis sur les nominations
d’évêques. Le seigneur de Monaco assiste donc à deux
événements politiques majeurs que sont l’agonie de la
féodalité et l’émergence de la notion d’État, elle-même
fondée sur la permanence d’une organisation militaire
et la régularité de ressources financières. En s’achevant,
la guerre de Cent Ans laisse un mal nécessaire, l’impôt
régulier. À la bataille de Castillon, les rôles sont inversés. Enfin ! L’artillerie française, remarquablement améliorée par son grand maître Jean Bureau, peut dominer
la cavalerie anglaise. Au soir de cette bataille en Aquitaine, pour ainsi dire là où tout avait commencé,
Henri VI, « roi d’Angleterre et de France », qu’on avait
couronné et non sacré et qui présente des signes de
démence comme son grand-père Charles VI, perd toutes
ses possessions sur le continent, à l’exception de Calais.
Pour effacer les humiliations de Crécy, Poitiers et Azincourt, il avait fallu recourir à une guerre moderne.
Et sans qu’un traité soit signé, c’est tout un monde
qui s’estompe. Peu de temps après ce jour de 1453 (une
année qui verra, également la chute de Constantinople
et sa prise par les Turcs), Jean Grimaldi sent que ses
forces l’abandonnent. Laissant son combat contre Venise
en Lombardie, il se hâte de regagner le Rocher. En rédigeant son testament, il fixe des règles de succession de
manière à garantir la présence incontestée des Grimaldi
à Monaco. S’il désigne son fils, Catalan Ier, comme prochain seigneur puis ses enfants mâles par ordre de primogéniture, l’originalité de son texte réside dans la
place accordée aux femmes. À défaut d’héritier masculin, elles peuvent succéder à leur mari ou à leur frère à
la condition que leurs enfants prennent le nom et les
armes des Grimaldi. Cette précaution indique le souci
de stabiliser les droits de sa famille sur un fief très
entouré en lui conférant un principe essentiel de la
monarchie qui est la transmission héréditaire. Jean Grimaldi voit loin puisque la Charte contenant ces dispositions réglera l’avenir du Rocher. Le seigneur de Monaco
a donc choisi le contraire de la loi salique qui, en
France, exclut les femmes de la succession dynastique,
un très ancien principe du Ve siècle et qui avait permis
aux Valois de s’opposer aux visées de la maison de Lancastre. Jean Grimaldi n’a pas tenu compte de cet avis
d’un chroniqueur français qui, dans le langage fleuri du
XVe siècle, affirmait : « La couronne de France ne peut
tomber de lance en quenouille… »
Le seigneur prévoyant meurt le 8 mai 1454. Son fils,
d’une pauvre santé, ne règne que trois ans et disparaît,
à quarante-deux ans en ayant, lui aussi, préparé sa succession. S’il désigne comme héritière sa mère, l’intrépide Pomelline, il place immédiatement après sa propre
fille Claudine, son seul enfant vivant. Dans sa brève
direction des affaires de Monaco, il a pu faire confirmer,
par Charles VII, la reconnaissance de son droit de mer,
un usage qui prend de la vigueur avec le temps.
Malgré ses bonnes intentions, il n’a pu tout prévoir.
La méfiance, bientôt une animosité déclarée, se glisse
entre Pomelline et le futur époux de Claudine – elle n’a
que six ans ! –, Lambert Grimaldi, un cousin qui a Menton pour fief. D’abord contesté, Lambert recueille le
soutien populaire. Les habitants de Monaco, Roquebrune et Menton se portent caution, par contrat, de ses
droits de mari désigné. Le 20 octobre 1457, l’adhésion
du peuple fait son apparition sur le Rocher. En principe,
d’après les clauses du contrat, Pomelline et Lambert
devaient se traiter « comme mère et fils ». En principe !
Furieuse d’avoir à partager son autorité, Pomelline ourdit un complot surprenant en demandant au doge de
Gênes de faire assassiner Lambert, son futur gendre.
Prévenu à temps, peut-être par l’un des conjurés repentant, il échappe au piège, entre dans la citadelle avec
quelques hommes bien décidés et encore mieux armés.
Après une brève lutte, il repousse les assaillants génois.
Attentif à fortifier sa situation, il obtient, le 16 mars
1458, que les chefs de famille vivant sur le Rocher mais
aussi sur Roquebrune et Menton lui fassent allégeance.
La fidélité officielle aux Grimaldi date de ce jour. Son
argument est double : n’a-t-il pas défendu Monaco les
armes à la main contre les éternels trublions génois ? Et
n’a-t-il pas prouvé que Pomelline, grand-mère de sa promise, avait voulu le tuer ?
Choqués par la trahison de dame Pomelline, les habitants prononcent, le même jour, la déchéance de ses
droits seigneuriaux et Lambert, le rescapé, les reçoit
pour lui seul, à titre personnel, en vertu des droits de sa
fiancée.
Dans son récit fouillé, Louis Baudoin écrit de Lambert : « Lui seul dorénavant recevra le serment de fidélité et d’hommage des habitants et ceux-ci le prêtent
sur-le-champ avec, à leur tête, les syndics et les prieurs
des trois paroisses. Quant à Pomelline, elle vivra dans la
maison que lui a léguée son mari, Jean Ier, et qui est sise
dans la rue droite, à Menton ; elle percevra les revenus
des pacages, des moulins et jouira de quelques autres
avantages. La magnanimité de Lambert sera bien mal
récompensée2. »
Effectivement, il se contente de la placer en résidence
surveillée alors qu’il aurait dû la jeter au fond d’un
cachot. Pomelline a un caractère bien trempé et va le
prouver à la première occasion, obsédée par l’idée d’une
revanche. Voici que la marine de Naples essaie d’attaquer le Rocher. Cette flotte est au service du roi d’Aragon, Jean II, qui avait chassé les Angevins du golfe
napolitain. Monaco est en danger mais sa population
résiste. Déchaînée, Pomelline tente une autre attaque,
dans la nuit du 24 janvier 1460. Un assaut par mer et
par terre puisqu’elle a excité quelques seigneurs voisins
en les assurant qu’une opération nocturne et la technique de l’encerclement leur apporteraient le succès.
Erreur, Monaco résiste encore !
L’implacable Pomelline avait pris le risque de se
fâcher avec le roi de France. Charles VII contrôle Gênes
et son gouverneur, le duc de Calabre, protège Monaco.
Lambert est obligé de renforcer la surveillance de
Pomelline. Mais ce combattant est aussi un diplomate
conscient que, pour assurer ses droits, il devrait épouser
Claudine comme prévu. Toutefois, la différence d’âge
entre les deux surpasse les records de l’époque : elle a
9 ans, il en a… 45 ! Entre eux, il y a 36 ans ! On hésite
tout de même et on repousse la célébration du mariage
jusqu’au moment où la fillette sera nubile.
Si Charles VII ne s’est pas montré trop agacé par l’agitation permanente fomentée par Pomelline, il est, en
revanche, très contrarié de l’insoumission, voire la
rébellion, de son fils, le futur Louis XI. Et sa tâche de
réorganisation, avec un nouveau système judiciaire et
une codification des coutumes, l’absorbe. Usé, il meurt
à 49 ans, ayant eu l’amertume de perdre Gênes et
d’avoir vu l’échec d’une reconquête confiée au « roi
René ». Ce sont des signes d’un affaiblissement français : ils conviennent à Pomelline qui se sent moins
exposée à des représailles.
Lambert la prend de vitesse, il est déjà en négociations avec Louis XI qui, en secondes noces, s’était uni à
Charlotte de Savoie, fille du duc. L’étonnant monarque,
qui aime entendre, incognito, la rumeur des ruelles,
n’oublie ni le Rocher ni ses voisins génois. Peu après
son sacre et son retour à Paris, flanqué du trop fastueux
duc de Bourgogne, Louis XI reçoit le seigneur de
Monaco. Tous deux calculateurs, ils sont faits pour se
deviner.
Le roi de France se heurte à la république de Gênes.
Lambert en profite pour proposer son intervention car il
sait tout des affaires génoises. Il réussit et, en avril 1462,
Louis XI, satisfait, confirme le fameux droit de mer de
Monaco. Un geste d’autant plus estimable que le souverain se méfie des princes (et de tout le monde !) et
cherche toujours à abaisser leur arrogance ou leurs prétentions. Sans doute, Louis XI, qui cédera Gênes et agira,
avec délectation, dans les affaires de Florence, considère-t-il que la place de Monaco doit être maintenue, protégée
et qu’elle doit vivre. L’intérêt de « l’universelle araignée »,
comme le surnommera le chroniqueur Commynes, n’est
pas de voir s’installer un désordre sur le Rocher.
Et pourtant… Une incroyable série de révoltes, de
complots et de brouilles empoisonne la vie de Lambert.
Le 29 août 1465, il épouse Claudine. Enfin, pourrait-on
dire ! Elle a 14 ans, il en a 50 et contrairement à toutes
les prédictions, ce mariage est harmonieux, heureux,
récompensé par… quatorze enfants dont huit garçons.
À l’évidence, l’époux et père s’en porte fort bien : il
atteindra l’âge, respectable pour l’époque, de 79 ans !
Un bain de jouvence.
Mais Lambert ne parvient pas à oublier les revendications autour du Rocher. On en veut à son fief et il ne se
sépare jamais de son épée, comme son sceau le représente, en guerrier, l’arme levée et le bouclier avancé. Il
organise mieux sa garnison et consolide ses défenses. Le
duc de Savoie, le duc de Milan, la république de Gênes
et le roi de France, notamment, l’obligent à un équilibre
précaire et sans relâche. Ces craintes d’alliés ou d’adversaires tenaces et puissants entraînent le renversement
d’accords. Et c’est une pratique généralisée, à laquelle
personne n’échappe, même les monarques les plus subtils.
Au moment de son mariage avec Claudine, Lambert
voit Louis XI confronté à une coalition des grands du
royaume appelée la Ligue du bien public. Plus tard,
l’ancien protecteur de Louis, le duc de Bourgogne
devenu Charles le Téméraire, est si puissant que Louis XI
craint, sous son autorité, la formation d’un État indépendant. Le Téméraire tente de se rapprocher de
l’empereur, seul habilité à octroyer une couronne
royale. L’araignée Louis XI s’arrange pour tisser une
toile d’alliances secrètes et financer les ennemis de son
adversaire bourguignon, selon les enseignements de la
politique florentine qui recommande de diviser pour
régner. Les États, principautés, seigneuries, duchés et
comtés, sont fragiles, quelle que soit leur importance. Et
les populations s’adaptent ou se révoltent par sympathies ou antipathies successives. À peine marié, Lambert
Grimaldi échappe encore à la mort. Avec cette embuscade, Claudine aurait dû être veuve au bout de deux
mois. Ce plaisant calcul avait été approuvé par les
Génois, les Milanais et, on s’en doute, l’inévitable
Pomelline. Car elle continue ! Après cet échec, elle agite
les Mentonnais ; ils se jettent dans les bras du duc de
Milan en février 1466 puis sont repris par leur seigneur,
Lambert, en janvier 1467. Avec une belle constance dans
l’inconstance, ils retombent dans les griffes milanaises
en mai 1468. La politique régionale s’apparente à un
tourniquet. Il suffit d’attendre…
Victime de sa viscérale perversité, Pomelline perd
tous ses biens à Menton et doit se réfugier, c’est un
comble, à… Monaco ! Avec cette femme entêtée, Lambert et Claudine sont d’une patience qui frise la complicité. Sa fin de vie est un échec et il est probable qu’elle
meurt à Monaco après d’ultimes velléités de renverser
ses hôtes. Pomelline n’avait jamais cédé, ni à la force ni
à la faiblesse.
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